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ROUBAIX, LE 22 JUIN 1882 

Bulletin du Jour 

On ne croit pas que M. de Freycine t 
consente à répondre aujourd 'hui à la 
question de M. Casimir-Pér ier dans les 
te rmes où elle semble devoir être for-
iiHi.ce. « c'est-à-dire afin d 'obtenir du 
minis t re des affaires é t r angè re s quel
ques indications su r les instruct ions 
de nos plénipotent iaires à la confé
rence. » 

Il est évident que si le président du 
conseil donnait ces indications, il com
promet t ra i t le sort de nos revendica
t ions. Il est donc probable que . s'il vient 
à répondre, ce sera un iquement pour se 
répandre en déclarat ions banales . Il af
firmera la résolution du gouvernement , 
dont personne ne doute, de sauvegarder 
les intérêts de la France , et puis ce sera 
tout. On sait bien que les cur ieux de 
l 'Union républicaine, qui ont lâché M. 
Casiinir-Perier su r M. de Freyc ine t , vou
draient l 'amener à dire qu'il y aurai t 
cer taines extrémités qui devra ient ame
ner la re t ra i te des plénipotentiaires fran
çais de là conférence, mais à moins d'être 
frappé de folie, d'imbécilité, aucun dé
tenteur du pouvoir ne fait de ces confi
dences au publie, ce public s'appelàt-t-il 
la Chambre des Députés. 

Du reste, le conseil des minis t res doit 
dél ibérer su r l 'opportunité de la réponse 
de M. de Frej-cinet, et cette délibération 
est considérée comme impliquant l'invi
tation donnée au jeune député de l'Aube 
d 'ajourner sa quest ion. 

L'exemple du minis tère angla i s doit, 
au surplus , inspirer notre gouverne
ment . M sir Charles Dilke. ni M. Glad
stone, ni lord Granvil le, nont voulu faire 
connaître au Par lement leurs résolutions 
relat ives à une action en Egyp te , et 
quant à la conférence, personne à la 
Chambre des Communes , non plus qu'à 
la Chambre des Lords, n'a été assez mal 
avisé pour s 'enquérir des instruct ions 
adressées par le Foreing-Offlce à lord 
Dufferin. 

« Que fait-on des vieilles lunes ? • de
mande un personnage d'un des lieds 
Henr i He ine . « On les casse, répond le 
poète, et Von en fait des étoiles ! » C'est 
ainsi.que des Vieilles Innés d'un avocat 
— un livre bien oublié — est sorti une 
petite étoile par lementai re , M. Frédér ic 
Thomas, qui a fait mardi sa seconde ap-

Fari t ion au ciel du Palais-Bourbon. On 
avait en t revue une première fois, lors 

du dépôt d'une proposition de loi sur le 

f hi/llojcera. mardi c'est à propos de 
abolition du serment judiciaire, récla

mé par M. J . Roche, que M. Frédér ic 
Thomas est intervenu. 

On ver ra plus loin avec quel succès . 
Dans la même séance, ainsi que nous 
l 'avons annoncé, on a voté l 'aliénation 
des diamants de la couronne. Le débat 
n'a pas porté sur le principe m ê m e de 
cette aliénation, mais sur l 'emploi des 
s o m m e s qu'elle devra produire . La coin-
u»i»sion demandai t que l ' intérêt annuel 
du p r ix de vente, évalué approximat ive
men t a ' i 00,000 fr., fût affecté à la fon
dation du caisse de secours pour les in
valides du travail , pendant que le gou
vernement , pa r i o r g a n e de M. Jules 
F e r r y , insistait pour qu 'onen fit une do
tation destinée à l 'achat d 'œuvres d'art . 

La Chambre a donné raison à la com
mission contre le minis t re ,par une assez 
forte major i té . 

La cause ne peut manquer d 'être po
pula i re . On ne fera r ien de sér ieux , il 
est vrai ; mais qu ' importe î Qui donc est 
en mesure d'en j u g e r aujourd 'hui ? Pour 
le g r a n d nombre , on aura paru mon t re r 
des préoccupations toujours favorable
ment accueillies dans un pays démocra
tique, et on aura bien servi la cause du 
peuple. II est facile, sans doute.d 'obtenir 
a ce compte les applaudissements de 
certains corps é lectoraux ; mais est-ce 
ainsi qu'on gè re ut i lement les intérêts 
de la France ? 

La conférence se réuni t décidément 
aujourd'hui à Constantineple. mais sans 
la Por te .Comme suite à la réponse qu i a 
été faite lundi aux ambassadeurs par le 
minis t re des affaires é t rangères au sujet 
de cette abstention, la Porte a télégra
phié aujourd'hui une circulaire à ses re
présentants . 

Cette circulaire, après avoir renou
velé les a r g u m e n t s de la circulaire du 3 
ju in , dit que Dervich-Pacha poursui t 
heu reusemen t l'objet de sa mission en 
Egypte , que l 'ordre est rétabli , que la 
conlianec renait . qu'enlin, le succès du 
mandat de Dervicn est assuré . La Por t e 
insiste donc, dans l ' in térè tmême de l'œu
vre ent repr ise en Egypte , sur l'inutilité 
et l ' inopportunité de la conférence qui , 
outre qu'elle serait contraire aux inté
rêts de l 'empire ,sera i t de nature à para
lyser les efforts de Dervich-Pacha. La 
Por te ajoute que,si le besoin de pourpar
lers se fait sentir , ils peuvent avoir lieu 
en t re les puissances et la Porte sans 
qu'elles soient réunies en conférence. 

LE SORCIER DE VARZIN 

En Laponie. il r ègne encore beaucoup 
de paganisme, et on raconte que les La
pons qui veulent se met t re en m e r se 
rendent auparavant chez un sorcier, à 
l'effet d 'acheter le vent nécessaire à leur 
navigat ion. Le sorcier leur délivre un 
mouchoir dans dans lequel il y a trois 
nœuds . Aussitôt qu'on est en mer et 
qn 'onœuvre l epremier nœud. l 'a i r s 'agite 
et il souffle un vent favorable. Si Ton 
défait le second nœud, il se produit déjà 
un bien plus fort ébranlement de l'air et 
un vent fougueux commence à r u g i r et 
à hur le r . Mais si l'on dénoue le troisième 
nœud, la tempête la plusfurieuse s'élève, 
fouette la mer bouillonnante et le navire 
craque et s'abîme avec tout ce qu'il con
tient. Quand le pauvre Lapon vient chez 
son sorcier, il a beau lui affirmer qu'il a 
assez d'un seul nœud, d'un vent favora
ble, qu'il ne lui faut pas un vent plus fort 
et sur tout point un ouragan dange reux ; 
toutes ses protestat ions n 'y font 'rien, ou 
ne veut absolument lui vendre le vent 
qu 'en g ros , il est forcé de payer pour les 
trois sortes.et ma lheur à lui si plus tard, 
en pleine mer , il boit par hasard un peu 
trop d'eau-de-vie, s i . dans l ' ivresse, il 
défait les nœuds péri l leux ! 

Dans le Nord de l 'Allemagne, au mi
lieu d 'une vaste sapinière, vit un il lustre 
et redoutable magic ien , qu'on appelle 
l 'ermite de Varzin, et qui , lui aussi , fait 
sou mét ier de vendre du vent, à qui en 
désire: ses mouchoi rsont les trois noeuds, 
et le pire est que ses clients se sentent 
ent ra înés comme par une puissance irré
sistible à les dénouer . Lorsque notre 
mère Eve vit l 'arbre fatal dans le Para
dis terres t re , lorsque Pandore eut en t re 
les mains la boite fatidique qui conte
nait tous les maux , elles n 'eurent pas 
d'envie plus enlaçante de cueillir le fruit 
défendu, d 'ouvrir le coffret magique , que 
les clients du sorcier de Varzin n 'en ont 
de défaire les nœuds , aussitôt qu'i ls pos
sèdent le mouchoir . 

Depuis 1863, celui-ci a vu pénét re r 

dans son cabinet des acheteurs de toutes 
les nationali tés et ils n'ont i amaispucon-
clure avec lui un marché dont il ne fût 
le bon marchand : il semble que la des
tinée les pousse vers lui , qu' i ls ne se las
sent pas plus d 'être t rompés que les ac
t ionnaires par les financiers véreux, que 
les français par le part i radical ; il 
semble qu'ils aient la .nostalgie de la 
tempête et de l 'abîme, que l 'expérience 
des uns ne doive j amais s e rv i r aux au
tres . Le sorcier t rouve toujours à débi
ter sa ter r ib le d rogue , et il en t ire des 
revenus usura i res avec lesquels il a tr i
plé et quadruplé sa fortune en moins de 
quinze ans . 

Il eut pour p remie r client l 'Autriche 
et lui vendi t le mouchoir qui renfermait 
la querel le des duchés de l 'Elbe. Lord 
Palmers ton. qui voyait approcher l'om
bre des événements à venir , dit à ce pro
pos : • Cette petite question sera l'étin
celle qui met t ra le feu à l 'Europe. » 
L'Autriche donna dans le panneau, t ira 
les mar rons du feu pour le sorcier, fut 
écrasée à Sadowa et se repenti t t rop tard 
d'avoir dénoué le troisième nœud . 

Vint ensuite Napoléon III , il lui vendit 
un mouchoir plein de vent et de men
songe : vous vous rappelez qu'il lui avait 
promis les frontières du Rhin s'il restait 
neutre en 18GG. L 'empereur se contenta 
de vagues assurances, et, quand le tour 
fut joué, quand l 'Autriche l'ut réduite à 
merci . l 'Allemagne domptée . — le sor
cier mont ra les dents, refusa de ten i r 
parole. Plus tard, il poussa son naïf 
client à ouvr i r lui . m ê m e le troisième 
nœud : la g u e r r e de 1870 en sortit et le 
navire français a r e c son équipage , faillit 
sombrer au fond de la m e r : du moins a-
t-il perdu ses voiles, son g rand màt, et 
Hotte t-il désemparé , pr ivé de ses ag rès , 
pillé : le sorcier al lemand confisqua 
toutes les dépouilles. 

Comme il vit que la France respirai t 
encore, et réussissai t à panser son hor
rible blessure, il chercha à lui vendre 
de nouveaux mouchoirs , à la je te r dans 
de nouveaux pièges : grâce à la vigi
lance de M. Thiers . du duc Decazes, ses 
Erésents onéreux furent repoussés, ces 

ouïmes d 'Etat préférèrent ne pas navi
g u e r du tout, ne pas acheter de veut .que 
d'en recevoir de celui qui a le monopole 
des mouchoi rs diplomatiques. 

Alors le magicien de Varzin se retour
na vers la Russie . l 'Autriche et la Tur
quie: il leur vendit sa marchandise , et 
la Russie ht la g u e r r e à la Turquie , elle 
s 'empara, non sans de cruels sacrirtees. 
de nouvelles provinces. l 'Autriche s'ad
j u g e a la Bosnie et l 'Herzégovine. Ainsi 
le magic ien affaiblissait la Russie par 
une g u e r r e difficile. ainsi il poussait 
l 'Autriche du côté de l 'Orient,car il veut, 
on le sait, lui enlever un jou r ses hui t 
millions de sujets al lemands. 

Puis, voyahï"qûe"les~radicaux avaient 
fait main basse su r la France , et 
jugean t l 'heure propice,i l est revenu vers 
nous et nous a débité un nouveau mou
choir. M. Grévy et ses acolytes ont dé
noué le p remie r nœud , et ils ont eu la 
gue r r e de Tunisie; ils ont dénoué le se
cond nœud, et ils se trouvent plongés 
dans l ' imbroglio égypt ien , où ils font si 
piteuse figure. Dieu veuille qu'i ls ne dé
nouent pas le t rois ième nœud , et qu'i ls 
s 'arrêtent à temps dans leur ivresse, 
qu'ils comprennent que la République 
ne peut avoir d'alliés en Europe , qu'elle 
a contre elle toutes les monarchies , que 
l 'ermite de Varzin ressemble au croque-
mitaine insatiable des contes d'enfants, 
qu'il a des difficultés dans son m é n a g e 
par lementaire et qu'il aspire à s'en dé
barrasser en communiquan t aux Prus 
siens le goû t de nouvelles conquêtes, 
dont la Belgique, la Hollande, notre Flan
dre et la Franche-Comté pourra ien t faire 
les frais!' A L C E S T E . 

PAUVRES CLOCHES! 
Elles t intaient autrefois joyeusement , 

lorsqu on portait un nouveau-né au bap-
t is laire; ou lorsque la nouvelle mar iée 
venait a 1 autel parée de b lanc ; — des 
fleurs d 'oranger dans ses nattes épaisses. 

Elles se faisaient g raves et solennelles 
aux grandes fêtes rel igieuses, et leur 
voix avait des chants de t r iomphe , lors
qu elles annonçaient la naissance du 
Chiis&xôî'&i résurrect ion. 

Leur glas était l u g u b r e et t r is te , lors
qu'elles sonnaient la mor t du chrét ien,et 
convoquaient les fidèles à suivre un 
convoi funèbre. 

Et lorsqu'au jour mourant des mois 
d 'hiver, elles saluaient la nuit à t ravers 
la bise, leur son mélancolique inclinait 
bien des tètes,qui murmura ien t dans les 
champs les paroles de l 'Ange. 

Mais tr is tes ou joyeuses, solennelles 
ou t r iomphantes , leurs mélodies arra
chaient l 'homme aux réalités de la te r re ; 
et jetaient dans son âme une pensée re
ligieuse, qui faisait monter une pr ière 
de son cœur à ses lèvres. 

Elles sonnaient aussi au passage d'un 
roi, à l 'entrée d'un évoque, saluant une 
fois encore les représentants de la puis
sance divine. 

Quelquefois, aux jours d 'émeute, elles 
s 'agitaient pour convoquer le peuple, et 
leur grande voix dominait le roulement 
du tambour bat tant la généra le , et les 
clairons sonnant aux a rmes . 

Mais leur royaume n'était pas de ce 
monde, et r ien ne faisait prévoir qu 'un 
j ou r on les laïciserait. 

On va cependant leur confier des fonc
tions civiles, gra tui tes et obligatoires. 
Ainsi le veut M. Paul Bert, ainsi l'a vou
lu après lui la commission, qui ,sous pré
texte d'étudier la réforme duConcordat , 
prend toutes sortes de décisions, en gé
néral passablement r idicules. 

P a r ordre de l 'autorité, les cloches 
sonneront dans toutes les cérémonies 
civiles ayant un caractère général et of
ficiel. 

Que faut-il entendre par ces mots : 
« caractère général ? » M. Paul Bert ne 
le dit pas; le sait-il lui-même ? 

Sera-ce le mar iage civil de monsieur 
le Maire ? le passage de M. le Préfet,ve-
nant au pr in temps faire des études plas
t iques dans les conseils de révision t 

Ou bien, le 14 juil let sera-t-il la seule 
date privi légiée?—Mystère que tout cela. 

De ce vote amusant , nous ne retenons 
que l ' intention, qui ne manque pas de 
bêtise. On a voulu faire une niche aux 
«urés et aux catholiques. 

Mon Dieu ! que c'est spiri tuel et d igne 
des g rands hommes qui nous gouver
nent ! Quels efforts d ' imagination n'a-t-il 
pas fallu à cette commission de trente 
membres , pour monter cette fumisterie 
qui ressemble, avec l 'esprit en moins, 
aux scies d'ateliers de peinture . 

Il en est qui croient encore candide
ment que le ridicule tue en France . 

Quelle e r r eu r ! puisque M. Paul Bert 
est encore de ce monde. 

P I E R R E S A L V A T . 

MORT DU Dr. CREVAUX 

h' Union française journal qui s'imprime 
à 13uenos-A3'res. nous apporte aujourd'hui 
même, en ces termes, la confirmation de la 
nouvcllo donnée par le Figaro, du massacre 
de la mission conduite par le Docteur 
Crevaux : 

Un événement qui aura dans le monde entier 
un grand retentissement est celui de la mort 
c!» l'explorateur français Jules Crevaux, dont la 
nouvelle nous est parvenue par le télégraphe, 
peu de jours après que nous avions appris qu'il 
commençait l'exploration, objet de son voyage. 

Il avait traverséBuenos-Aires, il y a quelques 
mois, vemant de France, et se rendant en Bolivie 
parles chemins connus, pour de là, entrepren-
ia descente du rio Pilcomayo, dont les sources 
t la vallée sont complètement inconnues.L'en-

eemi contre lequel il avait à lutter il le connais-
nit, c'était l'Indien Toba, dont les tribus sauva

ges sont campées dans les plaines immenses du 
Chaco argentin : c'est cet ennemi qui a mas-
acré l'expédition composée de dix-neuf person-
es, parmi lesquelles figuraient, avec le Dr 

j Crevaux. M. E. Billet, astronome, M. Ringel, 
dessinateur et M. E. Haurat.tous trois français, 
M. E. Rodriguez et C. Bianco, argentins, dont 
les noms sont les seuls csnnus. 

D'après le télégramme parvenu à Buenos-
Ayres et qui a été transmis en Europe par 1« 
Légation de France, l'expédition au rait été en
tièrement massacrée sans qu'aucun de ceux qui 
la composaient ait échappé ; la nouvelle aurait 
été transmise à TuBiza par un Indien. 

Quelques rersonnea se font encore illusion et 
aspèrent que la nouvelle sera démentie ; la jac
tance des Indiens Tebas est connue, ils peuvent 
s'être vantés par fanfaronnade d'un meurtre 
qu'ils n'ont pas commis. 

Déjà le gouvernement argentin a mis à la 
disposition de la société de géographie locale 
les ressources nécessaires pour monter une ex
pédition qui partira à la recherche des victi
mes. Notre compatriote, M- Beuf. directeur de 
l'Ecole navale, a accepté la présidence de la t 
commission chargée d'organiser cette expédi
tion. 

A MESSIEURS 
P. DB CASSAGNAG, député et direc

teur du Pays ; 
CLEMENCEAU, député et directeur de 

la Justice ; 
GAMBETTA, député et directeur de la 

République française ; 
IIÉBRARD, sénateur et directeur du 

Temps ; 
IIER VE, conseiller municipal et direc

teur du Soleil ; 
/ / . MARET, député et directeur du Ra

dical ; 
JULES SIMOX.sénaleur et direct cur du 

Gaulois ; 
V ous avez, comme nous, lu ceci : 

Londres, 20 juin. 
Le médecin consulaire à Alexandrie a télégra

phié au lord-maire de Londres que des milliers 
de familles chrétiennes fuient l'Egypte en lais
sant tous leurs biens. 

Il propose au lord-maire de réunir des fonds 
pour secourir les indigents de toute nationa
lité. 

Le lord-maire en publiant ce télégramme 
ajoute : Il appartient an peuple anglais d'indi
quer les mesures à prendre. 

Cette dépêche nous a inspiré la pensée 
que nous prenons la liberté de vous sou
mettre. 

Vous êtes journalistes comme nous et 
de plus les élus du suffrage universel : au 
Sénat, à la Chambre, au Conseil municipal 
de Paris. 

11 y a des malheurs européens à soulager 
en Egypte,des désastres nombreux et pro
fonds. 

Nous n'envisageons ici que le côté hu
main de la question. 

Nous croyons qu'au-delà et au-dessus 
des divisions de la politique il y a la soli
darité des Etats civilisés, qui ne doivent 
faire qu'un en face de la ruine de leurs 
nationaux. 

Nous considérons la presse en général,et 
la presse parisienne en particulier, prise 
dans son acception la plus large et la plus 
haute, comme l'agent naturel du secours 
que les hommes doivent à leur semblables 
dans la détresse. 

Quand les victimes sont autrichiennes, 
italiennes, russes, anglaises, etc., aussi 
bien que françaises, le soulagement leur 
doit venir de tous les pays et par l'inter
médiaire de toutes les plumes. 

C'est pourquoi nous souhaiterions qu'un 
appel fût fait, au nom de l'humanité, à 
tous les représentants de la presse présents 
à Paris, aussi bien ccrespondants étran
gers que journalistes français. 

Il nous a semblé que la pensée qui est 
venue au médecin consulaire d'Alexandrie, 
il appartenait à l'union de la presse de la 
réaliser plus vite, plus largement et mieux 
que personne. 

Nous nous prions, si vous partagez cette 
manière de voir, de provoquer, où vous le 
jurerez le plus convenable, une rencontre 
de tous les directeurs de journamx parisiens 
et tous les correspondants des journaux 
étrangers à Paris. Onaviserait en commun 
au meilleur moyen de venir en aide aux 
milliers de familles ruinées et désolées qui 
fuient l'Egypte en ce moment. 

Pour nous, nous n'ambitionnons.encette 
campagne decharité internationale.d'autre 
rôle que le plus modeste et le plus dévoué. 

Nous demandons qu'on marche, et nous 
suivrons à la place qui nous sera assignée. 

/Propriétaire- Gérant 

A L F R E D R E B O U X 
INSBRTIOKS: 

Annonces: la ligne. . . 2( c. 
Réclames : » . . . 30 c. 
Faits divers: » . . . 50 c. 

On peut traiter h forfait pour les abonne, 
naents d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Koubaiœ, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUARRB, libraire, Grande-
Place; à Paris, chez MM. HAVAJS , LAFITTB 
BT C'0, 34, rue Notré-Dame-des-Victoires, 
[place de la Bourse); à Bruxelles, à 
POrTfiŒt DB PwBLICrri. 

C'est à vous que nous avons fait appel, à 
cause du double caractère public dont vous 
êtes revêtus; mais nous ne doutons pas que 
les journaux de toutes nuances, auxquels 
nous donnons communication de la lettre 
que nous avons l'honneur de vous adresser 
ne s'empressent d'y adhérer, aussi bien le 
Figaro et le Petit Journal, pour citer les 
plus puissants par leur tirage que la Fran
ce'pu l'Univers 

Comme' Il importe de faire vite et grand, 
il nous a paru qu'une loterie internatio
nale au capital de ÎO millions, a v e deux 
f ros lots, l'un d'un million et l'autre de 

0O,0CK) francs, serait la façon la plus cer
taine et la plus rapide d'arriver à un ré • 
$ultat que des souscriptions ne pourraient 
atteindre. 

C'est bien, croyons-nous, pour une lote 
rie pareille, qui ne lèse personne et est 
destinée a venir en aide à des membres de 
toute la famille humaine, que l'autorisa
tion ministérielle ne saurait faire défaut. 

II va sans dire que si une idée meilleure 
et plus pratique que la nôtre surgissait de 
l'entente que nous souhaitons de voir s'é
tablir dans la presse, sous vos auspices, 
nous mettrions la même ardeur à conco u-
rir à son exécution. 

Nous nous permettrons seulement d'at 
tirer votre attention particulière sur l'ur
gence de la situation douloureuse dont 
nous demandons à la presse de se faire le 
médecin. 

Agréez, monsieur et cher confrère, l'as
surance de nos sentiments les plus distin
gués. 

ARTHUR MEYEU. - H. DE P Ê N E . 
i Paris-Journal. 

Copie de cette lettre a été adressée par nous 
à tous les journaux parisiens. 

REVUE DE LA PRESSE 
Un li t térateur de talent, député de la 

Gauche, M. Frédér ic Thomas vient de 
prendre très-spirituellement à partie de
vant la Chambre les promoteurs de la 
réforme du serment . 

Le XIX' «Sièetel'approuve en ces ter
mes que ne désapprouverai t pas l'Uni-
vers : 

Pour nous, nous ne saurions trop dé
plorer qu'au moment où tant de questions 
urgentes nous talonnent, on aille perdre le 
temps en graves délibérations sur le cas de 
deux douzaines de jurés fanatiques d'athéis
me ou amoureux d'esclandre.Qu'on tâche 
de résoudre an mieux la difficulté, puisque 
le Parlement en est saisi, nous ne préten
dons à ce sujet décourager personne,—bien 
que ce fût plutôt l'occasion, nous sem-
ble-t il, d'appliquer la maxime : De mini-
inis non curai prœtor. - - Mais ce que 
nous voudrions par-dessus tout, c'est qu'on 
évitât d'inquiéter ou de blesser même la 
conscience de plusieurs millions de ci 
toyens. sous prétexte de ménager les scru
pules plus ou moins philosophiques des 
clients de MM. J. Roche et Delattre. Que 
la Chambre prenne bien garde de ne pas 
trop favoriser l'essor des accusations que 
ses adversaires se plaisent à répandre 
contre elle ! Il ne faudrait pas avoir l'air 
do justifier tous ces articles de journaux 
et tous ces libelles où les écrivains réac
tionnaires dénoncent ce qu'ils appelent 
« la guerre à Dieu •. 

Tous menteurs , voilà l'opinion de XIn
transigeant sur nos ministres, elle est 
absolue, à nos lecteurs d'apprécier si elle 
est v ra ie . 

Voici ce qu'en dit Rochefort : 
A rencontre de la Convention, dont on 

disait qu'elle avait fait un pacte avec la 
mort, le ministère actuel semble en avoir 
fait Un avec le mensonge. 11 n'a pas plutôt 
lancé une affirmation qu'il pleut des dé
mentir. Il y a quelques jours. M. de Freyci
net racontait au Sénat que les événements 
d'Alexandrie s'étaient bornés à une rixe 
entre Maltais et que le nombre des victimes 
ne dépassait pas trente cinq. Vlan ! le len 
demain les dépèches les plus officielles an
nonçaient que le nombre des morts mon
tait à plus de trois cent cinquante, et que 
quarante mille Européens fuyaient sur tous 
les vaisseaux disponibles cet étrange pays 
où les rixes entre Maltais se terminaient 
par l'assassinat des Anglais, des Italiens, 
des Français et des Espagnols. 

Pas plus tard qu'avant-hier, M. Goblef 
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Montrer à ces jeunes filles un parent 
des Montchenetz bon à marier at de belle 
mine, c-'était mettre dans son jeu matri
monial des atouts qu'en mère habile elle 
n'entendait point laisser échapper. 

C'est pourquoi la profonde apathie du 
jeune nomme mettait ses nerfs à une dou
ble épreuve. 

— Redressez-vous un peu Contran ; on 
dirait que vous s»iv..ez un convoi funèbre. 

— Je gravis une rampe assez raide, ma 
mère, voilà tout, sourit le jeune homme. 

Mon cousin peut vous voir de ses fenê
tres : que p;nsera-t-il de votre empresse-
mont t... Votre cousine Odette peut être 
sur la terrasse : que dira t e l l e de votre 
allure ? 

— Permettez-moi de supposer.ma mère , 
que M. de Montchenetz, tres-absorbée pat' 
sa fiancé, n'a pas menu remarqué ma ré
serve ; et quant à madeiftoisalle Odette, si 
elle accorde quelqu'attention à une atti tu
de masculine, il est plus que probable que 
c'est uniquement à celle de M. Lucien 
Fi rmerol . 

— Un garçon bien heureux ! soupira la 
m è r e . 

— Oui, dit brièvement Contran. 
— Vous 1 avez vu ces jours-ci plusieurs 
is, pour lui demander à acheter la petite 
aison de la veuve Forgeot, cela vous a 

ermis de l'étudier : quel homme est-ce ? 
— Je ne l'ai point étudié, il ne m'inspi

re ni intérêt ni curiosité. 
— Allons donc!... Un personnage qui, 

dans quelques jours... 
— Je necroispas en devoir faire pour cela 

mon ami. 
— 11 ne me plait guère plus qu'à vous. 

Non pas qu'il soit laid, mais il a trop d'as
surance pour n'être pas remonté comme 
une horloge dès qu'il parait en public. Ces 
aplombs surfaits craquent toujours par 
place comme les vieilles toiles mal rever
nies. 

— Et vous avez vu craquer... 
— De la fenêtre de votre chambre, dont 

vous avez fait la mienne jusqu'à ce que je 
puisse acheter et laire réparer la maison 
Forgeot, j 'a i fort distinctement vu votre 
voisin Firmerol enfoncé dans une médita 
tion effrayante. Je dis effrayante parce que 
son front s'était creusé de rides subites, 
que ses yeux semblaient contempler un 
gouffre et qu'il avait les poings serrés 
comme un lutteur prêt à combattre. 11 se 
croyait bien seul et ne songeait point que, 
par sa croisée ouverte, sa glace me ren
voyait sa physionomie bouleversée. Et 
notez, mon cher enfant, qu'il ne lisait au
cune lettre fâcheuse et ne discutait avec 
personne : il pensait, tout simplement. 

« La petite Augusta frappa tout à coup à 
sa porte, apportant du linge blanc et un 
bouquet ; — car madame veuve Turquet 
gâte le bienheureux locataire qui lui faci
lite l'entrée d'une baronnie. —M.Firmerol 
se redressa, effaça ses rides d'un revers de 
main, ouvrit et sourit. Ce n'était pas le 
même homme. D'où je conclus que si la 
méditation lui va si mal, c'est que sa médi
tation n'est pas toujours couleur de rose. 

Gontran ne répondit pas. H se souvenait 

d'avoir assisté à Ja première apparition de 
Lucien à Uréneroy, timide alors, soidide, 
courbé comme un pauvre hère. Bien diffé
rent était-il maintenant, quoique bien peu 
de jours se fussent écoulés depuis. Triom
phant, élégant, prêt à emprisonner,canssa 
longue main conquérante, la petite main 
d'une héritière. 

La mère et le fils avaient atteint le haut 
de la rampe sans remarquer que, derrière 
eux. s'essoufflait à les atteindre M» Des
planches, en personne. 

Ah! ces mariages-là! s'ils étaient une 
large aubaine. ilsétaientunelouMe fatigue 
aussi. M" besplanches, dévoré de zèle, 
s agitait incessamment entre le château, le 
pavillon Turquet et l'étude. 

Pour ces nobles clients, il a»-ait renversé 
toutes ses habitudes. Les attendre chez 
lui !... les exposer à un dérangement, à 
une gène !... il ne se le fût pas pardonné. 

A cette heure même, et par la chaleur, il 
montait à Montchenetzpou"* faire examiner 
son compte de tutelle à Odette. 

Le soir, il devait y revenir pour présen
ter au baron un projet te contrat Mont-
chenetz-Turquet, son clijf-d'œuvre. 

— Monsieur Clavel, jionsicur Clavel !... 
mes hommages, madame... je suis heureux 
de vous rencontrer po\r vous prier de pas
ser à l'étude avant led.ner. La vente Fir-
merol-Forgeot est en bonne voie. 

Pour ces clients sa i S grande importance, 
M» Desplanches ne %% crovait pas tenu au 
déploiement d 'act ir té dont il surmenait sa 
grêle personne en l'honneur des châte
lains. 

— Merci, înou'ieur, répondit madame 
Clavel. Ainsi laïKititc maison t... 

— Peut vous « r e vendue sans conteste. 
Le testament tfji la laisse à M. Firmçrol 
Vient d'être hdnologué. L'aéritier paraît 
disposé à vous la céder pour Une douzaine 
de mille francs ; c'est, a mon sens, deux 
mille francs de plus qu'elle ne vaut rigou

reusement ; mais il faut tenir compte de la 
convenance. 

— Il est de fait, monsieur, que cette 
maison, qui n'est rien, peut devenir char
mante par sa situation au Bord de l'eau, 
avec quelques réparations bien entendues 
et son jardin doublé de quelque terrain 
avoisinant. 

— J'y veillerai, madame ; je crois même 
que la faillite d'un marchand de nouveau
tés de la grande rue vous livrera sous peu 
un petit clos très-ombrageux qui limite, à 
l'est, la propriété Forgeot . 

— C'est â merveille. J'achète. Vous pour
rez en prévenir M. Firmerol. 

— Rien ne sera plus facile, et vous-même 
le pouvez, madame, car je l'aperçois qui se 
dirige, comme nous, vers le château. 

Lucien, par la longue rue montueuse 
qui traversait Bréncroy, arrivait en effetà 
Montchenetz, dont il t ira la cloche d'en
trée d'un geste autoritaire. 

— Déjà ! ne put s'empêciier de murmurer 
Gontran. 

— Monsieur notre futur cousin est tout 
enivré de son succès, insinua doucereuse
ment madame Clavel. 

Le notaire stupéfait la regarda. 
Au milieu de l'effarement de ces derniers 

jours, il n'avait point eu le temps d'appreu-

Sur le seuil, Lucien Firmerol attendait. 
D'abord, il avait trop d'obligations au 

notaire pour ne pas lui témoigner un res
pect attentionné ; ensuite, il venait de re
connaître son acheteur, et n'était point 
facile de lui passer au plus vite ce qu'il 
appelé dédaigneusement sa bicoque. Et de 
fait M. Clavel achetait bien plus la situa 
tioa que le bâtiment. 

Odette, qui cherchait sur la terrasse une 
ombre lente à y descendre, suivait d'un 
œil intéressé la marche des promeneurs. 

L'attitude triomphante de son fiancé, qui 
s'étalait au seuil de Montchenetz comme 
pour en faire ostensiblement les honneurs, 
lui causa une sorte d'irritation. 

Le même mot qui était venu aux lèvres 
de Gontran, « déjà •, se fit jour sur ses lè
vres. 

D'un pas vif, elle s'avança vers la grille 
pour protester contre cette hâtive prise de 
possession. Ce qu'elle n'eut point songé à 
taire en toute autre circonstance, ell«i fut 
entraînée à l'accentuer par le nxajique de 
tact de ce parvenu du bonheur. 

— Ma cousine, dit-elle en s'approclianl 
la main tendue,soyez la bienvenue à Mont
chenetz. 

— Ah! chère enfant! s'écria la vieille da-
dre les liens renoués entre le baron et ses me suffoquée de joie, vous avez toute la 
parents inconnus. 1 bonté et toute la beauté da vos âjeoies1 ___ 

Madame Clavel ravie d'affirmer sa pos 
session d'état, déclara en trois phrases ma
gistrales que les Montchenetz et les Clavel 
ne faisaient plus désqrmals qu'une seule et 
même famille. 

Le notaire eut un rapide remords de )&p 
avoir traités trop cavalièrement, ces nou,-
veaux débarqués, si modestes dans leur 
acquisition, et qui n'avalent paa eu Ta pré
caution de décliner dès le dAbtft leurs al
liances. 

Il sàlu^ avec une, gcàce souriante, où la 
. dêférëflÇo commençait à montrer le bout 
• de l'oreille. TfJ ^ "V *\ 

Et la main qu'on lui tendait l'enhardis 
sant tout à fa», elle embrassa, fort carré
ment la jeune fille. 

Celle-ci, se prêtant à cette étreinte, se 
dégagea biantôr/hon sans rougir 'un peu, 
pour l'air» a* son tour à M. ClavelT'aecujeil 
qu'etl* avai t si bien commencé: 

Mais ce qui avait été facile avec la mère 
lui parut uae grosse affaira, maintenant 
qu'il s'agissait d* Goatraa*, 

Sa p a i n retomba, sqp soqrire, s'éteiginl 
et sa voix fraîche,, que le baron dans tes 
bons jours appelait la voix d'or,chuenotta 
dans un souffle timide ; 

— J'ai appris bien tard... bien tard, notre 
parenté, mon cousin. 

Ce n'était point ce qu'elle voulait dire. Le 
sentiment avait emporté la volonté. Au 
lieu d'une bienvenue, elle n'exprimait 
qu'un regret. 

Gontran seul l'entendit. 
Madame Clavel ne laissa point à Gon

tran ltj temps de répondre, car elle lisait 
sur la mobile physionomie de son fils doux 
sentiments qui l'inquiétèrent fort : l'admi
ration et le mécontentement. 

Si l'admiration naissait sous lo regard 
d'Odette, lo mécontentement croissait par 
la rencontre de Lucien Firmerol. 

l 'ar un geste câlin, qui ne seyait point 
trop mal à son âge, elle réunit prestement 
dans sa main ridée la main rebelle de son 
fils et les doigts moites d'Odette. 

— Là, dit-elle..., ne semble-t-il pas que 
vous vous êtes toujours connus ? 

Puis, comme si cette assertion hardie 
no devait pas être creusée, elle repoussa 
doucement Gontran. attira Odette et s'ar 
ranirea si bien en la caressant des youx 
et de la voix qu'elle put marcher fièrement 
vers le perron, appuyé sur le bras trem
blant do la jeune tille". 

Derrière venait les doux jeunes gens et 
le notaire. 

- Vous ne m'aviez pas dit que vous al
liez vendre la maison Forgeot à un...futur 
parent, dit CGlui-ci et à Lucien. 

— Mon Dieu ! dit ' le jeune hommo em-
barrssé, je sais à peine depuis un jour ou 
d«ux... 

— Eh bien I votre affaire /a se terminer 
en famille. 

— La maison plait à ma mère.monsi t::\ 
et je souscris à vos conditions,dit Gontran 
avec raideur. 

— l^orts ferons, l'acte dès demain, si bon 
vous semble, répondit Firmerol avec satis
faction. 

A suivre 

iiHi.ce

